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    Prologue


    Ce 9 septembre 1666, LouisXIV profitait de la clémence estivale pour se livrer à l’une de ses occupations favorites. Dans le parc de Vincennes, il assistait à l’exercice du prestigieux régiment Royal. Le jeune monarque venait de fêter ses vingt-huit ans. Dominant les officiers et les gentilshommes de sa suite, vêtu magnifiquement et coiffé d’un large chapeau à plumes, il attirait tous les regards. Il éprouvait une vive satisfaction devant la belle ordonnance de ses troupes, que chacun admirait. Il était également bien aise d’avoir réglé le jour même une importante question relative à l’éducation de son fils, sur laquelle il entendait veiller personnellement. Il avait nommé le président de Périgny en qualité de précepteur du Dauphin. Côté cœur, il se lassait bien un peu de Louise de La Vallière, d’autant qu’elle était pour l’heure fort grosse de ses œuvres, mais d’autres sourires juvéniles le retenaient, ici ou là. Décidément, Louis était un souverain, un père et un homme heureux.


    Dans le même temps, un carrosse allait péniblement son train sur les chemins poudreux de l’Auxerrois. Un homme seul, malade, souffrait durement chaque cahot. Le lendemain, après quatre jours de route, il arriva à destination. Ayant passé le revers du plateau de l’Auxois où le raisin mûrissait dans les vignes en attendant vendange, le comte Roger de Bussy-Rabutin pouvait apercevoir son château blotti au creux d’un petit vallon. La fatigue du voyage qui l’abattait encore semblait se faire plus légère à l’approche de la demeure où ses gens s’affairaient pour l’accueillir. Sa lourde voiture franchit le mur d’enceinte, descendit l’allée pentue en freinant des quatre fers, passa le petit pont dormant sur les douves et s’immobilisa devant le corps de logis. Gourd et douloureux, Bussy posa un pied incertain sur les pavés de la cour d’honneur, s’arrêta comme pour marquer cet instant qu’il attendait depuis longtemps.


    Il avait répété à qui voulait l’entendre que Sa Majesté l’avait autorisé, pour recouvrer la santé, à aller en sa maison de Bourgogne. Tout le monde savait à quoi s’en tenir. Il avait été enfermé à la Bastille puis chassé. Abandonné par sa maîtresse, privé de toute charge militaire, à quarante-huit ans Bussy-Rabutin avait toutes les raisons d’être malheureux. Et de fait, il l’était.


    Peut-être arrivait-il au roi de penser aux exilés, un bref instant et sans regrets. A Vardes, à Péguilin1, à Bussy... N’avaient-ils pas mérité leur châtiment ? Roger de Rabutin, lui, ne comprenait pas. Il n’avait à se reprocher, croyait-il, que des «bagatelles». Que pesaient-elles au regard de ses longs et éminents services pour la Couronne ? Pourquoi ses ennemis l’avaient-ils desservi à ce point dans l’esprit du monarque ? Pourquoi Louis ne l’aimait-il pas ?


    Bussy balaya du regard son domaine, contempla la noble façade du bâtiment principal et le délicat décor Renaissance de ses galeries comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Se souvenant des treize mois de son séjour forcé en prison, il commença «alors à sentir véritablement la douceur de [sa] liberté».


    Cette liberté, enfin retrouvée, il l’avait déclinée auparavant de toutes les manières: son comportement, ses amours, ses pensées comme ses œuvres de plume en portaient la marque, peut-être à l’excès. En un mot, notre gentilhomme bourguignon était un libertin. Un des plus fameux.


    Les premiers jours furent pénibles tant il était incommodé par les misères de son corps et de son esprit. Mais Bussy-Rabutin n’était pas homme à s’abandonner longtemps à l’adversité. L’air de son parc le rétablissait plus sûrement que toutes les médecines. Bientôt Mme de Bussy le rejoignit avec deux de ses enfants, Marie-Thérèse, qu’il appelait affectueusement sa «Tite», et son fils tant espéré, Amé-Nicolas, qui enchantait son père du haut de ses dix ans. Vint aussi le retrouver, conduite par sa grand-mère de Toulongeon, sa fille bien-aimée, Louise-Françoise, le dernier présent que lui avait fait sa première et chère épouse Gabrielle, vingt ans auparavant, en quittant ce monde.
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    Ses ennemis voulaient l’enterrer vivant en province ? Il était décidé à déjouer leurs plans. Puisqu’il ne pouvait plus librement rendre visite à ses amis, il allait leur écrire. Ils ne manqueraient pas de lui donner toutes les nouvelles de la Ville et de la Cour. Bussy reprendrait ainsi les conversations interrompues. On lirait ses lettres pour admirer ses tournures et la pertinence de ses avis. N’écrivait-il pas agréablement ? N’était-il pas de l’Académie française ?


    De fait, il reçut d’abord une lettre de Mlle de Montpensier, la Grande Mademoiselle, qui lui avait toujours témoigné de l’amitié et qui se réjouissait de sa libération. Il écrivit au duc de Noailles, à dom Côme, général des Feuillants, à son amie la marquise de Gouville, à sa cousine de Sévigné, puis à bien d’autreset en obtint réponse. Il se rassura. Il n’était pas tout à fait rayé du monde des vivants. Le commerce du monde allait reprendre son train, grâce à une poste diligente, et malgré l’éloignement de Paris.


    Et puis, on le rappellerait à la Cour, il en était certain. En attendant, comme il n’aimait pas la chasse et bien qu’il eût un vaste parc giboyeux, il décida de reprendre l’histoire de ses campagnes qu’il s’était mis en tête d’écrire dans l’oisiveté de sa prison, de l’étendre et de rédiger de véritables Mémoires puisqueles malheurs qui lui étaient arrivés avaient rendu sa vie plus considérable à ses yeux.


    Il fit aussi venir sept ou huit sortes d’artisans. Pour s’occuper, naturellement, mais aussi par goût: «j’aime à bâtir» dira-t-il à une de ses parentes. Il savait bien que la grandeur d’une famille se mesurait aussi à sa résidence. Comme la fortune des Rabutin-Bussy ne permettait guère d’engager d’importants travaux, il devrait se contenter d’aménager et d’agrémenter les intérieurs, ce qu’il avait entrepris brièvement quelques années auparavant. Il voulait qu’ils soient «d’une beauté singulière et qu’on ne voit point ailleurs». Et comme il ne pouvait plus acquérir de la gloire au combat, il vanterait ses mérites par la décoration de sa maison. Au moins pourrait-il, dans le château de ses pères, par des inscriptions et des devises, montrer toute l’étendue de son esprit, toujours brillant, jamais innocent.


    Ainsi, dès le commencement de son exil, Bussy entreprit non seulement d’embellir son décor mais de se bâtir un monument pour la postérité, à partir de ses écrits et des peintures de son château qui serépondent comme en écho. Un monument-mémoire, en quelque sorte, de pierre et de papier. Sa vie, pleine d’aventures, de combats et de galanteries, d’exploits et d’occasions manquées, aurait pu inspirer la plume d’un Alexandre Dumas. Bussy-Rabutin sera son propre romancier, avec la part de complaisance qu’autorise ce rôle. Et pas uniquement par ses Mémoires. Par toute son œuvre, il se raconte, avec des mots et des images qu’il faut décrypter, se rêve, se glorifie, s’amuse et se venge. Il se met en scène avec talent. Il invente un langage avec sa cousine de Sévigné, le rabutinage. Ses amis et surtout ses amies, des personnages célèbres et hauts en couleur apparaissent ici et là sur le théâtre du monde que Bussy, au plus profond de l’exil, ne s’est jamais résigné à quitter et qu’il recrée entre ses murs.


    Bussy-Rabutin, ce libertin bourguignon de qualité, s’est longtemps perdu dans le halo du Grand Siècle. Pour le retrouver, au plus près de sa vérité, il suffit de pousser la porte de son château et d’ouvrir ses ouvrages pour remonter le temps. Le voyage en vaut la peine.
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    La douceur naturelle, l’aigreur étrangère2


    1 La douceur naturelle, l’aigreur étrangère


    Le comte de Bussy-Rabutin habite toujours son château de Bourgogne. Ses portraits le présentent sous son meilleur jour. Sont-ils fidèles ? Faisons-lui confiance: «Je trouve ceux qui se veulent faire connaître à la postérité autrement qu’ils ne sont, aussi ridicules qu’un borgne qui se ferait peindre avec deux bons yeux.» Les représentations sont conformes, sans doute, mais pas innocentes.


    Si l’on en juge par le tableau qu’on voit encore dans son salon de la tour dorée, Bussy était incontestablement un bel homme, à la noble prestance et au charme assuré. Le portraitiste3 semble s’être directement inspiré du roman, l’Histoire amoureuse des Gaules, où Bussy se peint lui-même ainsi: «Roger de Rabutin, comte de Bussy, mestre de camp de la cavalerie légère, avait les yeux grands et doux, la bouche bien faite, le nez grand, tirant sur l’aquilin, et le front avancé, le visage ouvert, la physionomie heureuse, les cheveux blonds, déliés et clairs.» A ce physique avantageux il ajoutait «dans l’esprit de la délicatesse et de la force, de la gaieté et de l’enjouement». Cela se lit dans son regard. Comme le roi, le duc d’Orléans et bien d’autres princes, il s’était fait représenter vêtu à la romaine, le drapé savant, l’armure discrète, le glaive au côté. Non qu’il eût voulu se mettre sur le même pied que les grands. Il savait tenir son rang. Mais il appartenait au même monde.


    Bussy se voyait comme un héros à l’antique, tout simplement. Et il voulait qu’on le regarde ainsi. Il évitait cependant, de justesse, l’emphase picturale. Le jeune conquérant, menant le siège d’une cité perdue dans le lointain, paraît également s’intéresser aux belles amies qui l’entourent. Parlant toujours de lui-même, il précise: «Il était brave sans ostentation ; il aimait les plaisirs plus que la fortune, mais il aimait la gloire plus que les plaisirs.» La guerre et l’amour, tout un programme de vie.


    Quand il revint chez lui, contraint et forcé, Roger avait avancé dans sa carrière et en âge. Le comte ne pouvait sans doute plus se contenter de cette première image de lui-même, pourtant gratifiante. Il n’était plus ce jeune homme triomphant, mais un homme mûr qui voulait encore faire impression par ses titres et ses hautes fonctions militaires. Il fit appel à un peintre de talent à la mode4 pour un portrait d’apparat destiné au public. Comme le roi. Et qui sera gravé, plus tard, par le même artiste. Bussy n’était pas modeste.


    Dans la salle des devises, il accueille aujourd’hui encore les visiteurs de son château. Du haut de son cadre, l’œil malicieux et le sourire narquois, le sire des lieux veut bien recevoir ses hôtes d’un jour, mais il marque la distance entre lui et le tout-venant. Agé d’une quarantaine d’années, Bussy paraît au faîte de sa gloire. En armure, avec l’écharpe blanche du commandement, il voulait qu’on se souvienne qu’il était un des plus grands officiers généraux des armées du roi. Nul doute qu’il était fier de se contempler dans ce miroir flatteur, dont on retrouve une copie dans son antichambre, au milieu des grands capitaines. L’effigie incarne le souvenir d’une gloire passée et porte l’espoir de retrouver le chemin de la grandeur militaire.


    Tout autour, se trouvent des devises et des emblèmes, composés d’images et de formules mystérieuses qu’il faut déchiffrer. Ainsi sa devise personnelle, qui représente une ruche avec des abeilles. Par le mot qui l’accompagne, Spont favos, aegre spicula, et que l’on peut traduire par «La douceur naturelle, l’aigreur étrangère», il définissait son caractère. «La nature m’avait fait tendre pour tout le monde», confiait-il à une amie. Mais «le monde m’a endurci pour lui, hors pour mes amis [...] et j’ai pu toute ma vie être appelé le bonhomme5 Bussy». Dans son Histoire amoureuse des Gaules, parlant de lui comme d’un autre, il livre un peu plus sa vérité: «Les envieux que lui avait faits son mérite l’avaient aigri, en sorte qu’il se réjouissait volontiers avec ses amis aux dépens des gens qu’il n’aimait pas.» Son penchant pour la médisance allait lui coûter cher.


    Du fond de son malheur d’exilé, Bussy devait se consoler en constatant qu’il est bien doux de se contempler tel que l’on veut se voir. Il est plus suave encore de se percevoir par les yeux de qui vous aime ou plutôt, en la circonstance, de se lire sous la plume de qui vous adore. Alors qu’il approchait de ses soixante ans, une correspondante et amie, Mmede Senneville, ne put manquer de lui faire boire l’hydromel flatteur en lui tendant cet autre portrait: «Vous êtes beau, vous êtes bien fait, vous êtes agréable en toute votre personne, vous êtes le plus aimable homme du monde et le plus charmant, quand il vous plaît.» On peut souhaiter pour la dame que Roger répondit, quand il la retrouva chez elle, à des vœux formulés aussi franchement: «Je veux à toute force que vous m’embrassiez.» Et plus ?
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Haut par sa haute origine

2 Haut par sa haute origine

Roger de Rabutin-Bussy naquit le vendredi 13 avril 1618 à Epiry, dans l’Autunois. Beaucoup de biographes et de rédacteurs de notices, se copiant les uns les autres sans vérifier, ont cru qu’il s’agissait de la localité du Nivernais portant le même nom. L’erreur peut se comprendre dans la mesure où les Rabutin ont possédé une terre dans cette province, à Champlemy.

Le château d’Epiry appartenait à ses aïeux depuis le XIVe siècle. Il possède encore, dans une tour médiévale, la chapelle où le petit Roger fut sans doute baptisé le jour de sa naissance. Près de là, l’église paroissiale de Saint-Emiland conserve dans une chapelle, et en souvenir des seigneurs du lieu, les armes des Rabutin.

Ce 13 avril était un vendredi saint. On y vit un signe du Ciel qu’on ne manqua pas d’interpréter. Sa parente Jeanne-Françoise Frémyot, épouse de Christophe de Rabutin-Chantal et maintenant plus connue sous le nom de sainte Chantal, prédit que Roger serait « le saint de [sa] race ». Comme quoi une bienheureuse peut se tromper.

Bussy-Rabutin était fier de la noble lignée à laquelle il appartenait. Un de ses portraits est flanqué d’une devise représentant un jet d’eau avec le mot Altus ab origine alta (« Haut par sa haute origine »). Le sens, s’il pouvait y avoir une hésitation car il ne semble pas que le comte de Bussy se soit intéressé à l’hydraulique, est éclairé par le Discours qu’il rédigea pour ses enfants leur recommandant « de ne point oublier qu’en mille cent dix-huit Mayeul de Rabutin était un des grands seigneurs du Mâconnais ». Pour assurer l’incontestable noblesse de sa race, Bussy écrivit une Histoire généalogique de la maison de Rabutin qu’il a dédiée à la marquise de Sévigné. Fort satisfait de ce qu’il a trouvé dans les archives, il peut écrire à sa cousine : « Ainsi, Madame, il me semble que nous devons être contents de notre naissance, quelque ambitieux que nous puissions être. »

Il est certain que l’on rencontre dans cette Histoire quelques personnages hors du commun qui, par leur esprit, leur courage et de toutes les manières possibles annoncent leur descendant Roger auquel ils ont transmis leurs plus belles qualités. Du moins peut-on lire aisément ce propos entre les lignes du récit que Bussy rédige avec une évidente gourmandise.

Le premier qui retient l’attention est un Hugues de Rabutin, seigneur d’Epiry. Il accompagna le duc Eudes de Bourgogne au siège de Saint-Omer en 1340. La guerre de Cent Ans avait commencé mais les Rabutin n’y jouèrent aucun rôle signalé.

Un siècle après ce siège, Olivier de La Marche fait d’Amé de Rabutin, « chevalier moult honorable, vaillant et renommé », le héros d’un des deux plus grands tournois du Moyen Age. Il eut lieu à Marsannay, près de Dijon, et fut appelé « Le pas d’arme de l’arbre de Charlemagne ». Le duc de Bourgogne, Philippe le Bon, appréciait cet homme d’esprit « bien fourni de beaux et aornés mots » qui aimait les plaisirs et la guerre. Il commandait une compagnie de cinquante lances en Flandre, participa à la victoire sur les Gandois qu’il chargea

    malgré l’artillerie. Il fut fait prisonnier par deux fois et dut payer rançon. A plus de soixante-dix ans, ainsi que le raconte Philippe de Commynes, il fut tué sur le pont de Beauvais lors de l’assaut mené par le duc Charles le Téméraire. Bussy avait placé son portrait sur les lambris de sa chambre. Il a malheureusement disparu.

Le grand mérite d’Amé lui permit de s’allier aux plus importantes familles du duché et son fils « Hugues de Rabutin, bisaïeul de mon grand-père, écrit Bussy, épousa en mille quatre cent soixante Jeanne de Montagu, princesse de la royale maison de Bourgogne. » Malgré cette alliance aussi ancienne qu’éminente, Roger n’a pas été jusqu’à exiger de Louis XIV pour les Rabutin le titre de prince étranger, comme les La Tour d’Auvergne ou les Rohan. Mais on ne jurerait pas qu’il n’y ait jamais pensé.

Le dernier des grands ducs d’Occident ayant péri, Hugues de Rabutin se mit naturellement au service du roi de France. Sans doute talentueux comme l’était son père, il devint conseiller et chambellan de Charles VIII, capitaine de cinquante lances de la grande ordonnance et seul lieutenant général au gouvernement de Bourgogne. Son fils, Claude de Rabutin, paraît lui avoir succédé dans ses charges. Il y ajouta celle de colonel général des Suisses.

Il avait la faveur de Louis XII, ce qui n’était pas sans risque comme il l’apprit à ses dépens. Un jour, le roi s’enferma dans un cabinet et ordonna à Epiry de ne laisser entrer personne. Monseigneur d’Angoulême, futur François Ier, voulut passer outre, jugeant que cet ordre ne pouvait concerner l’héritier présomptif de la Couronne. Claude de Rabutin tint bon et l’offensa si fort que le prince, devenu roi, le priva de toutes ses charges et l’obligea à se retirer de la Cour. Le seigneur d’Epiry se joignit cependant à l’armée d’Italie, participa à la bataille de Marignan contre les Suisses et y fut tué. La disgrâce ne met pas à l’abri des hasards de la guerre.

Les bâtards ne sont guère admis dans les généalogies officielles, même chez Bussy qui s’est laissé aller à en commettre. Pourtant deux d’entre eux ont laissé une trace dans l’histoire, qu’il relève en leur accordant de figurer dans son château, sinon dans sa galerie familiale. Sébastien et François, frères « donnés » d’Hugues de Rabutin, chevalier de Malte et commandeur de Pontaubert, ont en effet leur place grâce à deux beaux portraits en pied, privilège des héros.

Sébastien de Rabutin, seigneur de Savigny, était huissier de la porte d’Henri II. En 1548 un loup-cervier « très cruel et furieux » sortit de la forêt

    d’Orléans et dévora plusieurs personnes. Sébastien partit hardiment en chasse et tua la bête. Le roi, pour commémorer son courage, commanda un grand tableau qu’on plaça dans la salle des Suisses du château de Fontainebleau. Bussy en fit sans doute faire une copie. En 1691, alors qu’il dînait à Fontainebleau avec Louis XIV, il lui raconta cet exploit qui faisait honneur à l’un de ses parents, de la main gauche, et à la bravoure de tous les Rabutin. Bon sang ne saurait mentir.

François, cadet de Sébastien et tout aussi illégitime, gendarme dans la compagnie d’ordonnance du duc de Nevers et futur gouverneur de Noyers, rédigea des Commentaires des dernières guerres en la Gaule Belgique, entre Henri second du nom et Charles cinquiesme. Il fut aussi un soldat courageux, mais c’est l’écriture qui lui vaut qu’on se souvienne de son nom. Il retrace les événements « avec une franchise et une fidélité qui inspirent au lecteur la confiance la plus entière6 ». Un exemple dont Bussy ne manqua pas de s’inspirer dans le récit de ses propres campagnes.

Après les Epiry, viennent les Bourbilly et les Chantal. Christophe, fils de Claude, seigneur de Sully et de Bourbilly, mériterait à peine une mention en passant s’il n’était l’ancêtre commun de Marie, marquise de Sévigné, et de son cousin Roger. C’est en effet à partir de lui que se séparent les deux branches, l’aînée, les Rabutin-Chantal et la cadette, les Rabutin-Bussy. Lors d’une visite que la famille de Bussy effectua un beau jour de novembre à Bourbilly, le comte écrivit à sa cousine : « L’éclat de rire nous prit à tous quand nous vîmes le bon Christophe à genoux qui, après avoir mis ses armes en mille endroits et en mille manières différentes, s’en était fait faire un habit. Il est vrai que c’est pousser l’amour de son nom aussi loin qu’il peut aller. »

Le fils de Christophe, Guy de Rabutin, appelé d’abord « le jeune Bourbilly », du nom d’une terre dont Marie héritera plus tard, était grand, beau et bien fait. Du temps d’Henri II, il combattit à Renty et fut blessé. Ce qui ne l’empêcha pas de se marier, quelques années après, à Françoise de Cosseret. Ce mariage, affirme Bussy, « n’éteignit pas tellement ses feux qu’il ne devînt amoureux de sa cousine de Traves ». Le voisinage, fâcheux ou propice comme on voudra, de Monthelon où résidait Guy et de Vauteau où se morfondait Mme de Traves laissée à la maison par son mari qui voyageait en Poitou, causa que le Rabutin « prit soin de désennuyer sa cousine ».

A son retour, Traves apprit la galanterie et maltraita sa femme sur la conduite qu’elle avait eue en son absence. Guy de Rabutin-Chantal, comme on le nommait maintenant, ne supporta pas ce comportement indigne d’un gentilhomme, fût-il cocu, et profita de ce que le mari était à la chasse pour enlever sa maîtresse. Bussy semble regretter que l’affaire ne se soit pas réglée sur le pré, l’épée à la main, comme il eût été honorable, mais par « de grandes poursuites en justice ». Une fin banalement bourgeoise en quelque sorte.

Charles IX récompensa les services de Chantal – ceux qui intéressaient la Couronne – en lui donnant le collier de chevalier de l’ordre de Saint-Michel, puis en le faisant gentilhomme ordinaire de sa chambre. Henri III ajouta une compagnie de cinquante lances de la grande ordonnance. Quant à Henri IV, dans une lettre de sa main, il assura Guy de Rabutin de sa volonté de « témoigner la souvenance » qu’il avait de lui. Il lui demanda également d’envoyer auprès de lui son fils Christophe, le plus tôt qu’il serait possible et doté des moyens nécessaires à son service, c’est-à-dire avec assez d’argent pour entretenir une troupe. Guy répondit qu’il n’avait pas les ressources suffisantes mais que lui, le roi, pouvait y « suppléer ou remédier par [sa] libéralité » et permettre « à ce jeune homme de bonne volonté et qui est grandement affectionné » de suivre le souverain « aux magnanimes et héroïques exploits et vertueuses entreprises » par lesquels il consacrait son nom à l’immortalité. N’était-ce la qualité des épistoliers, on y verrait une réponse du berger à la bergère.

De fait, Christophe de Rabutin, qui sera baron de Chantal à la mort de son père, resta sur ses terres et épousa à Bourbilly en 1592 Jeanne-Françoise, fille de Bénigne Frémyot, président du parlement de Bourgogne. Bussy raconte : « Il avait été fort galant jusqu’à ce mariage, mais trouvant en sa femme de grands agréments de corps et d’esprit, il s’y attacha fortement et elle l’aima aussi avec des tendresses extraordinaires. [...] Quand il était à l’armée ou à la Cour, elle se donnait toute à Dieu. Véritablement, quand il retournait auprès d’elle, elle se donnait toute à lui. » Un bel amour partagé.

En 1595, Henri IV, qui avait accordé à Christophe un régiment d’infanterie et une pension, le fit gentilhomme ordinaire de sa chambre, sans doute en récompense de son brillant comportement lors du combat de Fontaine-Française. Cinq ans plus tard, il fut blessé d’un coup d’arquebuse à la chasse « dont il mourut huit jours après avec une fermeté et une résignation aux volontés de Dieu dignes du mari d’une sainte7 ». Bussy imagine que la sainteté pourrait être contagieuse.

Jeanne-Françoise, veuve jeune encore, ne se contenta pas d’élever ses enfants. La mort de Chantal ayant été sa « prédestination [...] elle quitta le monde bientôt après et, s’étant remise à la conduite de saint François de Sales, elle institua avec lui ce bel ordre de la Visitation de Sainte-Marie ».

Son fils, Celse-Bénigne de Rabutin-Chantal, suivit plus volontiers les traces de son père que les pas de sa sainte mère. Bussy le gratifie de toutes les qualités de corps, d’esprit et de courage. Il dansait fort bien et se battait encore mieux. Surtout en duel, et malgré les édits d’interdiction que Louis XIII renouvelait sans grand succès.

L’une de ses rencontres, où il servait de second à Boutteville, autre duelliste notoire, fit grand bruit et Chantal dut se faire oublier quelque temps en Bourgogne. Il était aussi fort ami du comte de Chalais qui menait une vie bien désordonnée. Chalais conspira contre Richelieu, ce qui était assez commun mais risqué. Le cardinal s’en souviendra. Puis, plus imprudent encore, il se mit à comploter avec Anne d’Autriche et Gaston d’Orléans, des amateurs dans l’intrigue, ce qui devait immanquablement le perdre. Richelieu obtint sa tête, qui sera tranchée à Nantes. Chantal fut compromis, du simple fait de son amitié avec Chalais car il ne paraît pas avoir trempé dans la conjuration.

Et quand son complice Boutteville, qui avait de nouveau défié le Cardinal en se battant place Royale, fut pris par le guet, jugé et décapité, Chantal alla se jeter dans l’île de Ré – on ne sait s’il faut dire prudemment ou imprudemment – au secours de son ami le comte de Toiras qui faisait face à une invasion anglaise. Chantal fut tué à Sablanceaux, avec nombre d’autres volontaires, en combattant les troupes de Buckingham le 22 juillet 1627. Sa fille Marie n’avait que dix-sept mois.

François de Rabutin, grand-père de Bussy et qui se fera appeler La Vaux du nom de son château de l’Autunois, eut d’importants commandements. Il servit de maréchal de camp dans l’armée de Bourgogne. Il obtint aussi le gouvernement de Noyers-sur-Serein puis celui de Flavigny. Il fut député de la noblesse du bailliage d’Autun aux états généraux tenus à Blois et plusieurs fois élu aux états de Bourgogne. Il avait épousé en premières noces Nicole de Saint-Belin et Hélie Damas en secondes, dont il eut cinq garçons et trois filles.

Il acheta le château de Bussy en 1602 et commença à faire reconstruire le corps de logis principal. C’était, selon son petit-fils, « un homme de fort bon sens et sage quoique naturellement un peu chaud. Il était opiniâtre et entier. [...] Sa devise était Et si omnes, ego non8. Il mourut à Dijon en 1618 à soixante-treize ans ».

Léonor de Rabutin, fils aîné de François, reçut une solide éducation. Gentilhomme ordinaire de la chambre d’Henri IV, il se maria à Diane de Cugnac, fille du marquis de Dampierre. Bien en cour, il fit partie de l’ambassade qui alla demander l’infante Anne d’Autriche en mariage pour Louis XIII. Il en profita pour apprendre l’espagnol.

Il servit le duc de Savoie puis revint en France. Roger de Saint-Lary, duc de Bellegarde, gouverneur de Bourgogne, lui confia la lieutenance de ses gendarmes. Le roi lui donna une commission pour lever un régiment d’infanterie de douze compagnies. Il commanda en qualité de mestre de camp9 jusqu’en 1636. Il se brouilla avec le secrétaire d’Etat au département de la guerre, Sublet de Noyers. Déçu de n’être point officier général, il se retira du service actif et mourut en 1643.

Bon lettré, il était ami du marquis de Racan qui lui avait dédié cette ode, dont il suivit finalement le conseil :

d

Bussy, notre printemps s’en va presque expiré,

    Il est temps de jouir du repos assuré

    Où l’âge nous convie.

Fuyons donc ces grandeurs qu’insensés nous suivons,

    Et, sans penser plus loin, jouissons de la vie

    Tandis que nous l’avons.

d

Son fils le juge ainsi : « Ce fut un homme d’esprit et de courage, mais il fut malheureux.
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